
De la fibre de « fique » dans un bain  
à base de coca et d’aloe vera,  
qui lui confère une couleur rosée.

À Guacamayas, en Colombie, 
l’association d’artisans Asoartes  
exploite les qualités de coloration 
naturelle de la feuille de coca  
pour teindre des fibres de plantes. 

Hermelina retire  
les fibres de la marmite. 
Elles sèchent ensuite 
pendant trois jours.

P erchée à 2 300 m d’altitude dans le 
village de Guacamayas, la petite ferme 
de Rocío Manrique offre un panorama 
sur les montagnes verdoyantes de la 
région de Boyacá, dans le nord-est de 
la Colombie. Les artisanes qui ont 

joyeusement envahi son jardin ce matin ne sont tou-
tefois pas venues pour contempler le paysage. Si elles 
ont effectué deux heures de marche depuis leur 
hameau, c’est pour teindre plusieurs kilos de « fique », 
la fibre utilisée dans la vannerie locale pour réaliser 
récipients, dessous-de-plat ou objets de décoration. 
Munie d’un long bâton, Hermelina mélange le contenu 
d’une grande marmite posée sur un feu à même le sol. 
Le fique y mijote dans une mixture à base de feuilles 
de coca, censée lui conférer une nuance gris-vert. 
Depuis deux ans, la soixantaine de femmes de la coo-
pérative Asoartes ont développé une gamme de pro-
duits qu’elles teignent à partir de cette plante andine. 

Un défi lancé par Mónica Suárez et Daniela Rubio, 
deux désigneuses de Bogotá qui ont fondé en 2021 
Tinta Dulce. Le projet vise à promouvoir des usages 
plus vertueux et plus créatifs de la feuille de coca à 
l’histoire millénaire, sacrée pour de nombreuses 
communautés indigènes mais tombée en disgrâce à 
cause de la cocaïne qu’elle sert à fabriquer.

COLORANT NATUREL
L’idée naît en 2021 dans d’autres montagnes : celles 
du Cauca, région du Sud-Ouest colombien où foi-
sonnent les cultures de coca illicites dédiées au 
narcotrafic. « Nous voulions développer avec des arti-
sanes de la soie établies là-bas des teintures naturelles 
par des plantes locales : utiliser le coca nous est apparu 
comme une évidence », explique Daniela Rubio. Cette 
première expérimentation ayant été concluante, elles 
cherchent alors d’autres personnes avec lesquelles 
travailler. Rocío Manrique, la présidente d’Asoartes, 
est tout de suite conquise : « Nous avions déjà com-
mencé à travailler les teintures naturelles mais nous 
trouvions nos couleurs un peu fades. » Avec d’autres 
associations séduites par l’expérience, en particulier 
Tejilarte qui travaille la laine au nord de Bogotá, elles 
ont alors été formées par Maria José Gomez. Cette 
dernière, spécialiste des teintures naturelles, est 
séduite par la « gamme de tons uniques et les couleurs 
subtiles, douces et fidèles à la plante » qu’offre le coca. 
Pour créer ces nuances allant du jaune au vert foncé, 
il faut ajouter des « modificateurs de pH » dans le �
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  Le coca donne  

des couleurs  
en Colombie
En Colombie, des artisanes créent des teintures naturelles  
à partir de la feuille de coca. Une façon d’explorer les usages 
vertueux de cette plante à la réputation entachée par la cocaïne.
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mélange d’eau et de farine de coca (vinaigre, bicar-
bonate, cendres) qui donneront un aspect plus ou 
moins brillant ou mat à la fibre. Ce matin, les artisanes 
de Guacamayas ont ajouté du fer pour foncer le 
mélange, mais elles jugent le résultat un peu clair. 
« C’est beaucoup d’expérimentations ! », souligne Rocío 
Manrique. Pour standardiser le processus, Maria José 
Gomez a élaboré une palette de couleurs avec une 
recette pour chacune. Mais la nature du textile joue 

aussi, tous ne retiennent pas aussi bien la 
couleur : « Avec la laine ou le coton, c’est 
compliqué, la soie et le fique sont les fibres 
les plus intéressantes du coca. »

EN QUÊTE D’UN MODÈLE ÉCONOMIQUE
Moins polluante bien que gourmande 
en eau, la teinture naturelle est aussi 
moins nocive pour les artisanes.  « Cela 

rend aussi le fique beaucoup plus doux au toucher », 
ajoute Hermelina alors qu’elle étend la fibre teinte 
sur des fils à l’ombre, où elle séchera pendant trois 
jours. Si ces séances de teinture prennent du temps, 
ce sont pour les femmes d’Asoartes des moments 
communautaires précieux. « On revient à l’artisanat 
originel que pratiquaient les indigènes, et comme 
nous habitons toutes loin les unes des autres, c’est 
l ’occasion de partager un bon repas  », ajoute 
Hermelina. À côté d’elle, sa comparse Hilma sale 
généreusement la soupe de viande et de haricots 
qui mijote dans la marmite voisine.

Pour la coopérative, ces produits à base de coca 
sont aussi une opportunité économique qui leur a 
permis de toucher une nouvelle clientèle, « prête à 
mettre un prix plus élevé dans des produits plus vertueux, 
et séduite par l’enjeu social autour du coca », précise 
Daniela. « Nous vendons ces produits jusqu’à deux fois 
plus cher et notre gain est plus élevé car nous évitons les 
grossistes », ajoute Rocío Manrique. Ces prix se justi-
fient aussi par les coûts de production : la farine de 
coca, produite dans le Cauca, est plus chère que les 
teintures synthétiques. Si les premiers kilos ont été 
offerts par la fondation de Daniela et Mónica, il s’agit 
désormais de réinvestir les gains tirés des premières 
productions. Autant d’aspects que les deux dési-
gneuses de Tinta Dulce travaillent afin de pérenniser 
ces projets et en déployer d’autres — leur rêve étant 
de construire une filière capable d’absorber d’impor-
tants volumes de coca aujourd’hui dédiés à la drogue.

Pour y parvenir, le défi est toutefois d’abord sociétal 
et politique. Beaucoup des freins actuels tiennent au 
statut légal du coca : contrairement à la Bolivie et au 
Pérou où de nombreux usages sont autorisés, la 
Colombie manque de règles claires à l’égard de la 
plante. À l’international, la feuille de coca demeure 
inscrite sur la liste des stupéfiants des Nations unies 
au même titre que la cocaïne, ce qui rend impossible 
l’exportation de produits qui en contiennent.

DÉSTIGMATISER L’OR VERT ANDIN
Dans sa quête de financements, la fondation se heurte 
ainsi à des réticences, notamment de la part des entre-
prises privées. « Nous cherchons à nous allier à des 
marques de mode pour développer des collections teintes 
à la feuille de coca : elles sont souvent enthousiastes sur 
le principe, mais se désistent par crainte. » Une partie 
de la démarche consiste donc à impulser un change-
ment de regard sur le coca. Auprès des artisanes, cela 
a déjà fonctionné. « La première fois qu’on a teint la laine 
avec la farine de coca, on avait peur de devenir folles, on 
portait des masques, s’esclaffe Carolina, de la coopéra-
tive Tejilarte. J’ai complètement perdu mes préjugés. » 

Dans son atelier de sérigraphie à Bogotá, Felipe 
Herreño nous montre un superbe cahier de coloriage 
rempli d’oiseaux que l’artiste, qui travaille avec Tinta 
Dulce, a entièrement coloré avec des encres à base 
de feuilles de coca. « Dans les années 1990 en Colombie, 
on a grandi avec un préjugé très fort envers le coca, se 
remémore Daniela. Quand j’ai eu ma fille, je me suis 
demandé comment montrer aux enfants d’autres 
facettes de cette plante, et en particulier son potentiel 
artistique. » Ateliers créatifs, expositions, partenariats 
avec les bibliothèques… dans les villes comme dans 
les campagnes, Tinta Dulce tente d’ouvrir la discus-
sion et de lever les freins culturels dans l’espoir que 
la feuille de coca s’arrache à sa malédiction et 
devienne un moteur de progrès social pour le pays. ● 
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Une gamme de nuances est 
obtenue en modifiant le pH  
du bain de feuilles de coca  
à l’aide de divers 
ingrédients.

Dessous-de-plat  
tressé avec  
des fibres teintes.

Beaucoup de freins 
tiennent au statut  

légal du coca ;  
la Colombie manque  

de règles claires.
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